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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations relatives à une présentation qui à 
été faite, dans la séance du 16 février dernier, sur l'accroissement en dia- 
mètre des tiges des végétaux dicotylés ; par M. Cuartes Gaunicuaur. 


« Dans la séañce du 16 février, vous avez entendu la lecture d’un 
Mémoire relatif à l’accroissement en diamètre des tiges des végétaux dico- 
tylés, Mémoire"dans lequel on contredit presque tous les faits et toutes les 
expériences positives que, dans ces dernières années, j'ai fait passer sous les 
yeux de l’Académie. | 

» Une Commission à été nommée pour examiner ce travail, et M. le 


* Président, convaincu, comme je le suis moi-même, qu’on ne peut être à la 


fois juge et partie dans sa propre cause, ne m'a pas adjoint à cette Com- 
mission. Je remercie M. le Président d’avoir aussi bien interprété mes 
intentions. 

» Les usages de l’Académie, sion ses règlements, s'opposent, Je le crois, 
à ce qu’on réplique immédiatement aux allégations d’un savant étranger, 
surtout lorsqu'il y a une Commission de nommée. Je suis tout disposé à 
me conformer à cet usage, qui, pour moi, est une loi. 
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» J'attendrai donc, pour réfuter les assertions de l'auteur, ou que le 
Rapport soit fait, ou que, s’il n’y a pas de Rapport, ce dont je serai très- 
affligé, la Commission en ait fait la déclaration. 

» Mais combien de temps faudra-t-il que j'attende? Il y a là une grave 
question à décider. | | 

» L'Académie sentira, j'espère, tout le danger qui peut résulter, sinon 
pour moi, du moins pour la science, d’un tel état de choses. En effet, le 
Mémoire, dans lequel d’ailleurs il n'y a rien de nouveau, et qui, loin de là, 
tendrait plutôt à nous faire rétrograder aux faits et aux idées des premieres 
années du xvn° siècle, a été imprimé dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie, et probablement aussi dans plusieurs journaux ; de plus, il a, sans 
nul doute, été présenté à quelques Sociétés savantes qui ont dà le discuter, 
et où d’habiles avocats, bien préparés d'avance, auront pu lui donner, aux 
yeux des assistants, l’apparence d’une bonne cause ; et cela, probablement, 
sans qu'on ait tenu le moindre compte des travaux anciens et modernes, 
spécialement de ceux de Duhamel du Monceau (1) et des miens sur le même 
sujet. 

» Duhamel du Monceau, cet homme de génie, qui ne nous eût presque 
rien laissé à faire s’il n'avait eu le malheur d’être entièrement dominé par 
la funeste idée du cambium, a, en effet, traité cette question avec tout le 
talent qu’on lui connait, et fait, pour tenter de la résoudre, d’admirables 
expériences; s’il ne l’a pas complétement éclaircie, c’est que, je le réitere, 
il était tellement pénétré de cette déplorable pensée du cambium, qu'il n’a 
jamais pu s’en débarrasser. * 

» On sait la manière dont j'ai apprécié ce fait, et les expériences que j'ai 
entreprises pour l’élucider à l’aide des nouveaux principes phytologiques. 

» Il sera d'autant plus facile à la théorie des phytons de briser les nou- 
velles entraves qu'on cherche à lui opposer pour perpétuer la discussion, 
que ces entraves décrépites ne reposent, en réalité, que sur l’onctueux cam- 
bium, fort coulant de sa nature, et qui, tout bien caché et concentré qu'il 
est, filtre au travers de toutes les pages du Mémoire. 

» Si l’Académie veut bien se rappeler que j'ai essayé de lui prouver que 
la prétendue théorie du cambium n’a aucune raison d’être; qu’elle ne 
repose Sur aucun principe scientifique, sur rien; qu’elle n’a été établie que 
sur des faits spécieux, ou plus apparents que réels, mal observés, mal déter- 


EE 


(1) Physique des Arbres, tome IL, pages 42 et 43, PI. VII, fig. 63, 64, 65, et vingt 
autres, 
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minés et plus mal interprétés, et que le cambium lui-même, du moins tel 
qu'on nous l’a présenté et enseigné, c'est-à-dire avec toutes les natures, 
toutes les définitions et toutes les propriétés qu’on lui attribue, n’est réelle- 
ment qu'une grande et déplorable déception, avec laquelle on égare, bien 
sans le vouloir ni le savoir, j'en suis convaincu, le public et la jeunesse de 
nos écoles; si enfin elle veut bien remarquer que les trois générations 
actuelles sont, toutes les trois, imprégnées des faux principes de la vieille 
école du cambium, et, dès lors, disposées à accepter, sans examen sérieux, 
les faits qui semblent concorder avec l'enseignement primitif qu’elles ont 
reçu et qu'elles recoivent encore dans certains établissements de l'Université, 
principalement dans les Écoles de Médecine; l’Académie, dis-je, comprendra 
combien il est regrettable d’être obligé de laisser se répandre, sans Oppo- 
sition, des doctrines, selon moi, matériellement erronées, et qu'il serait si 
facile d'arrêter à leur naissance et de mettre au néant. 

» Que l’Académie n’aille pas croire qu’il n’y a ici qu’une simple ques- 
tion de doctrine, qu'une insignifiante et misérable dissidence entre la 
théorie du cambium et la théorie des phytons. L'affaire est beaucoup 
plus grave. Il s’agit du sort entier de la physiologie, et spécialement de la 
physiologie appliquée, c’est-à-dire de l’agriculture, déjà si légèrement et 
si gravement compromise par certains agriculteurs (1) qui, n'ayant pas 
la moindre notion de la nature, de l’organisation et des fonctions des 
plantes, ne les considèrent généralement, ainsi que je le prouverai bientôt, 
que comme des machines destinées à fabriquer de la matière nutritive, de 
la gomme, de la fécule, du sucre, etc.; machines végétales qu'on chauffe à 
outrance avec des engrais généralement trop actifs, qui les excitent outre 
mesure, les dépaysent en quelque sorte, et les soumettent, ainsi modifiées 
dans leur marche végétative, aux rigoureuses intempéries de notre climat ; 


(1) Le premier et aussi le plus grand des principes de l’agriculture, le principe de l’accli- 
matation , celui qui consiste à régler, à régulariser, à harmoniser le plus possible les phases végé- 
tatives de nos plantes utiles, avec notre région , avec notre climat, avec nos saisons, ou, 
autrement dit, avec notre soleil, est certainement le plus négligé, sinon le plus méconnu 
de tous. 

Ouvrez les archives de ce qu’on nomme la science agricole, et vous y verrez les efforts 
réunis et constants des agriculteurs pour contrarier les plantes dans les époques et les effets 
naturels de leur croissance, c’est-à-dire pour les chauffer, les forcer (comme on dit), et les 
contraindre à donner, ou plus tôt ou plus tard, leurs produits affaiblis , altérés, etc.; vous 
comprendrez alors à quels dangers ces agriculteurs exposent nos récoltes, et, par suite de 
cela, la société. 
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d'où naissent des accidents, des altérations dans les solides et les fluides, 
des maladies enfin dont les germes n’attendent plus, pour se développer et 
peut-être se propager, que des conditions particulières de chaleur, d’hu- 
midité, de froid, etc. ; maladies qu’on attribue ensuite à des invasions phé- 
noménales d'insectes, d’animalcules, de champignons grands et petits, et 
contre lesquelles on s’évertue à trouver des remèdes empiriques qui ne 
sont généralement propres qu'à augmenter le mal, sinon à tuer des ma- 
lades déjà affaiblis par un régime contraire, malades dont on ne connait, 
je le répète, ni la nature, ni l’organisation, ni le tempérament. 

» La physiologie phytologique est, ainsi que je l'ai souvent dit, en- 
tiérement à refaire. Je veux parler de celle qui ne traite particulièrement 
que de la séve, du cambium, de la respiration, de la nutrition, etc. 

» Que sait-elle de positif, je le demande, sur ces parties? 

» La chimie, cette science féconde, admirable, qui est destinée à rendre 
de si grands services à la physiologie, du moins tant qu’elle restera dans 
les limites de sa sphère, et qui, en s’en écartant, en s’en éloïignant beau- 
coup trop, s’est prématurément emparée d’une grande partie de lagri- 
culture, que sait-elle, elle aussi, je ne dirai pas sur la marche des fluides 
quelconques qui abondent et circulent dans les végétaux, ce n’est pas là 
son affaire, puisqu'elle ne connaît pas l’organisation, mais sur la nutrition, 
ce grand acte de la vie des plantes, qui attend encore la théorie chimico- 
physiologique des combinaisons qu’il opère; que connaiït-elle de certain, 
d’incontestable, sur les actions et réactions des engrais si multipliés de nos 
jours par elle, sinon les résultats matériels, heureux ou malheureux, d’ex- 
périences hasardeuses qui ne reposent sur aucune base scientifique ? 

» Eh bien, je le dis avec assurance, les botanistes, les agriculteurs, les 
physiciens et les chimistes, qui s'occupent aujourd’hui d’agronomie avec 
un zele qui les honore, mais qui, selon moi, manque de direction, ne 
feront de la physiologie phytologique raisonnable et propre à être appli- 
quée à l’agriculture, que lorsqu'ils auront étudié l’organisation des plantes, 
constaté les rapports qui relient les organes entre eux, et, conséquemment, 
reconnu la nature et la marche des fluides liquides, gazeux et autres (r), 
qui les alimentent et les vivifient, et les relations directes qu'ont ces 
fluides avec les diverses parties qui composent les végétaux. Ce n’est aussi 
qu'à cette condition qu’ils parviendront, un jour, à fortifier, et peut-être 


(1) Les fluides impondérables, dont on ne connaît que très-imparfaitement les effets. sur: 
les corps organisés vivants. 
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même à guérir, s’il en est temps encore, nos productions agricoles affai- 
blies et profondément viciées dans leur organisation par des sortes de virus 
de nouvelle nature, probablement d’origine chimique, et qui ne menacent 
sans doute pas seulement l'existence des corps organisés végétaux. 

» Que faisait-on, je le demande particulièrement aux médecins, en phy- 
siologie zoologique, avant les travaux de Michel Servet, de Guillaume 
Harvey, et de vingt autres savants qui les ont précédés et suivis, et qui 
nous ont démontré la circulation dans tout son ensemble? Je ne balance 
point à le dire, on errait affreusement, ù 

» Je soutiens qu'on errera de même, et plus affreusement encore, en 
physiologie phytologique, tant qu’on ne prendra pas pour base et pour 
guide l’organisation des plantes, c’est-à-dire la théorie des phytons ou des 
mérithalles, qui, aujourd’hui, en est l'expression la plus simple, la plus 
exacte, la plus vraie. C’est elle qui m'a dirigé dans toutes mes recherches 
d'anatomie et de physiologie, et qui me soutiendra encore dans l’accom- 
plissement de la nouvelle tâche qu’on vient de m'imposer, et que je saurai 
remplir. 

» J’attendrai donc, si l’Académie l’a décidé ainsi, pour répondre à mes 
nouveaux contradicteurs ; mais il faut que l’on sache bien, et partout, quel 
est le motif qui m’y détermine, et qu'en agissant ainsi, je ne fais que me 
conformer aux usages et aux prescriptions de l’Académie. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — 7'roisième Note de M. Caucuy, annexée au 
Rapport sur de nouvelles recherches relatives à la série de Lagrange, et 
présentées à l’Académie, par M. Féux Cnro, de Turin (1). 


Sur les équations trinômes. 


« Supposons l’inconnue z assujettie à vérifier une équation trinôme de’ 
la forme 
(1) AZ + B+ Cr =o. 
Si, en représentant par g l’un des six termes de la suite 


Pa AD = EL dj ba; :C—b; = 0, 


et par G le terme correspondant de la suite 


PEU TION 6 ue EN AE e 


(1) Voyez page 304 de ce volume. ° 
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on pose | 
L Z = — Gz, 
on déduira immédiatement de l'équation (r) une autre équation de la forme 


Z=1s+UZ. 


Ajoutons que, si dans cette dernière on remplace la lettre Z par z, et les 
i 3 . 1 : . n . A 
lettres H, 2 par d’autres lettres #, a, on obtiendra l'équation: trinome 


dans laquelle #, a pourront être des paramètres quelconques. Ainsi, l’on 
peut toujours réduire de six manières différentes la résolution de l’équa- 
tion (rt) à la résolution de l'équation (2), comprise elle-même, comme cas 
particulier, dans la formule plus générale 


(3) z=k +1, 


dont nous allons un instant nous occuper. 
» Considérons, pour fixer les idées, le cas où, l’exposant à étant réel, la 
constante Æ est positive, et nommons À le module principal du rapport 


Es 


Z 


Si l’on développe, en série ordonnée suivant les puissances ascendantes 
de #, celle des racines de l'équation (3) qui se réduit à k, pour £ = 0, La 


* - - Là - “ I 
serie obtenue sera convergente quand le module de t sera inférieur à Fr La 


4 CE . : I : 
méme série deviendra divergente quand le module de t surpassera 7 Ajou- 


tons que, dans cette série, le coefficient @, de £* sera donné par la formule 


(4) oO, — — 1. fra. 


1.2 


Quant au module principal À, il sera déterminé par la formule 


(5) Er a>1, 


(a — RER 


et par la formule 


(6). = EU SANS 


pre mn M Lu DT À 


» Remarquons, au reste, que la règle de convergence relative au déve- 
loppement de la racine z de l'équation (2) peut se A non-seulement 
du théorème général sur la convergence des séries, mais encore des for- 
mules que fournit le calcul des résidus, et qui servent à transformer les 


fonctions en intégrales définies. En transformant ainsi @,, on trouvera, si 
l’oxi suppose a >1, 


(7) D 2 Ju me 


la lettre 3X indiquant une moyenne isotropique relative à l'argument p 
de z, et, si l’on suppose a <1, 

sin ?T @ AE 
(8) O,= (PE [dr 

AT k F 

Or il suffira d'appliquer à la détermination approximative de ces valeurs 
de @,, dans le cas où le nombre 7 sera très-grand, les principes exposés 
dans le Mémoire sur divers points d'analyse, pour retrouver la règle de 
ee précédemment énoncée. 


» Lorsqu'on suppose a = 2, la formule (3) se réduit à l'équation du 
second degré 


(9) z—k +62, 


et la formule (5) donne 


Donc, si l’on développe suivant les puissances ascendantes de £ celle 
des racines de l’équation (9) qui se réduit à Æ pour t = 0, la série obtenue 
sera convergente4usqu'au moment où le module de # atteindra la limite 


Pre LI Æ , « 
supérieure Va En d’autres termes, la condition nécessaire et suffisante pour 


la convergence sera 


(10) mod 4kt<1. 


On arriverait directement à la même conclusion en observant que, si l'on 
représente par Z, la racine dont il s’agit, on aura 


mn de purier 


» J'indiquerai ici, en terminant, un moyen simple de résoudre une ques- 
tion soulevée par M. Ménabrèa, dans un Mémoire qui a pour titre : 
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Observations sur la série de Lagrange. Si, dans l'équation (9), on décom- 


pose le paramètre 4 en deux parties 2, /, cette équation deviendra 


(12) s g=h+l+tiz. 


Nommons z, celle de ses racines qui, développée en série par la formule de 
Lagrange, dont un développement dont k est le premier terme. La racine 
z, se confondra, pour une valeur nulle, ou pour une valeur très- -petite 
de £, avec la racine z, déterminée par la formule (11), et l'on aura 


(15) | PAP 


jusqu'au moment où l’une des deux séries dont les sommes sont repré- 
sentées par z,, Z,, cessera d’être convergente. D'ailleurs, comme on l’a vu, 
la première de ces deux séries sera convergente, tant que la condition (10) 
sera vérifiée. Quant à la seconde série, il suffira évidemment, pour l’obte- 
nir, de développer suivant les puissances ascendantes de & celle des racines 
de l'équation 


(14) z=h+a(l +412), 


qui se réduit à la constante L, pour une valeur nulle de a, pu de poser 
ensuite 4 — 1. On aura en conséquence 


ee HE LEN an R LR apLES 


S 0 2taæ 


| 


. devant être réduit à l'unité, quand on aura développé le radical suivant 

les puissances astendantes de «. Il reste à trouver sous quelle condition le 

développement ainsi obtenu sera convergent. Or, pour y parvenir, il suffira 

de décomposer en facteurs simples la quantité renfermée sous le radical, 
c'est-à-dire le trinôme 


rhin hlta?, 


considéré comme fonction de &. En effectuant cette décomposition, l’on 
trouvera 


(16) 1— 4hta — hlta? — [1— 2(ht+s)al[i 2(ht—s)al, 


la valeur de s? étant 


\ 


(17) = hr L lé; 
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puis on conclura des formules (15), (16) que la condition de convergence 
du développement dont la somme est z,, se réduit à la formule 


(18) mod 2(At+s)<1r, 


la valeur de $ étant fournie par l'équation (17) ef choisie de manière que 
le module de la somme A£+ s surpasse, s’il ne l’égale pas, le module de 
la différence Lt — s. Donc, en définitive, l'équation (13) subsistera, tant 
que les valeurs attribuées aux paramètres L et / seront renfermées entre les 
limites que leur assigne le système des conditions (10) et (18). Ainsi se 
trouve résolue, par un calcul direct, et sans qu’il soit nécessaire de recou- 
rir aux théorèmes généraux sur la convergence des séries, la question posée 
par M. Ménabréa, dans le Mémoire cité [page 24]. Ajoutons que cette 
solution fait disparaitre les difficultés et les objections auxquelles diverses 
applications de ces théorèmes semblaient donner lieu. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Troisième Mémoire sur les étoiles doubles; 
par M. Yvon Virarceau. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Liouville, Le Verrier.) 


Méthode pour le calcul des orbites des étoiles doubles , déduite de considérations géométriques. 


« Dès le 6 décembre 1847, pour prendre date, j'ai eu l'honneur de 
présenter à l’Académie un exposé succinct des formules dont j'ai fait usage 
pour calculer les orbites des étoiles doubles n de la Couronne et y de la 
Vierge. 

» Ce premier travail, ayant été simplement déposé et non publié, n'avait 
pu être connu de sir John Herschel, lorsqu'il a présenté, plus tard, une 
solution du même problème. Dans la séance du 26 mars 1849, M. Le 
Verrier a communiqué une Lettre de l’illustre astronome anglais, de laquelle 
j'extrais ces lignes : « Comme il n’est pas tout à fait impossible que 
» M. Villarceau et moi soyons tombés sur la même idée, je pense qu'il 
» sera bon, pendant que je n’ai point encore connaissance de son travail, 
» de mentionner succinctement le principe de ma nouvelle méthode. » 
La lecture de la fin de cette communication m’a appris qu’effectivement la 
méthode de sir John Herschel et la mienne reposent sur la même idée. Cette 
idée consiste à faire usage des coordonnées rectangulaires apparentes de 
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l'étoile satellite, abstraction faite du temps, pour déterminer les cinq coef- 
ficients de l'équation de la trajectoire apparente. 

» Je me suis empressé de faire connaitre à sir John Herschel l’ensemble 
de mes formules et quelques-uns des résultats qu’elles m'avaient permis 
d'obtenir. À cette occasign, je reçus de sir John Herschel une Lettre dont 
l'Académie voudra bien me permettre de lui communiquer le passage 
suivant : « Quoiqu'il y ait ressemblance, quant au principe général, entre 
» votre méthode et celle que j'indiquai à M. Le Verrier, et dont les détaïls 
» et formules sont expliqués dans un Mémoire lu à la Société astrono- 
» mique, le même soir (13 avril 1849), il y a néanmoins assez de diversité 
» dans les procédés recommandés, pour faire regarder les deux méthodes 
» comme essentiellement différentes. » | 

» Plusieurs circonstances ont retardé jusqu'ici la présentation du Mé- 
moire destiné à faire connaître avec plus de détails la méthode que j'ai ima- 
ginée d’abord pour le calcul des orbites des étoiles doubles ; je suisheureux 
de‘ pouvoir la livrer aujourd’hui au jugement de l’Académie. 

» Malgré la grande précision des mesures micrométriques obtenues 
depuis l'installation des grands instruments parallactiques, il n’est pas 
encore possible cependant d'appliquer utilement aux observations les 
méthodes proposées par Savary d’abord et par M. Encke ensuite. Quoique 
les observations modernes embrassent une période d'environ trente ans, on 
n'en peut pas choisir quatre complètes, assez distinctes pour se prêter à 
l'application de ces méthodes. Pour remédier à cet inconvénient et atténuer 
l’effet des erreurs des observations, j'ai du chercher d’autres méthodes qui 
permissent d'employer un grand nombre d'observations, et aussi de tirer 
parti des anciennes mesures faites par W. Herschel, de 1780 à 1804. (Deux 
de ces méthodes ont été publiées dans les 4dditions à la Connaissance 
des Temps pour 1852.) 

» La principale difficulté que l’on rencontre en recherchant un système 
de formules propres à la détermination des orbites, est dans les relations 
compliquées qui lient les coordonnées au temps. Dans le cas des étoiles 
doubles, on peut éviter cette difficulté en employant des données en nombre 
plus que suffisant, ou même se contenter de la réduire notablement, si l’on 
ne veut employer que quatre observations complètes. Remarquons, en 
effet, que l'orbite vraie étant supposée être une courbe du deuxième degré, 
sa projection suf un plan perpendiculaire au rayon visuel est aussi une 
section conique. Les coordonnées observées doivent des lors satisfaire à 
l'équation générale des courbes du deuxième degré. Le temps n'entre pas 
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dans cette équation ni explicitement, ni implicitement, Si donc on pouvait 
employer les coordonnées de cinq points au moins de l'orbite apparente, 
on aurait aisément les cinq coefficients de l'équation de cette orbite. 1] serait 
facile ensuite de remonter aux éléments de la trajectoire vraie. En effet, 
il vient d’être dit que la première est la projection de la seconde; et, 
comme on suppose que le mouvement dans l'orbite vraie est dû à une 
force qui agit en raison inverse du carré de la distance, l'étoile centrale 
doit occuper un des foyers de l'orbite vraie. Oril est encore aisé de déter- 
miner la situation d'un plan passant par l'étoile centrale et qui coupe la 
surface cylindrique élevée perpendiculairement sur l’orbite apparente, de 
manière que le foyer de la courbe d’intersection coïncide avec l'étoile 
centrale elle-même. Ce problème étant résolu, cinq des éléments de l'orbite 
vraie se trouvent déterminés; ce sont : le demi-grand axe, l’excentricité, 
la longitude du nœud, linclinaison et la distance du périhélie au nœud. 
Il ne reste plus que deux éléments à calculer : l’anomalie moyenne de 
l'époque et le moyen mouvement; deux angles de position et les temps 
correspondants suffisent, à la rigueur, pour fixer ces éléments. Le pro- 
blème, envisagé sous le point de vue théorique; est, comme onle voit, d’une 
très-grande simplicité. 

» Avant d'aborder le: problème de la détermination des orbites des 
étoiles doubles, tel qu'il se présente en réalité aux astronomes, il est 
indispensable de dire quelques mots d’un autre problème théorique, qui 
consiste à obtenir les éléments, en employant quatre observations com- 
plètes. Faisons observer que les éléments étant au nombre de sept, tandis 
qu'on à huit données, on doit s’attendre à rencontrer une équation de 
condition entre les données. 

» Les quatre couples de coordonnées fournissent quatre équations seu- 
lement entre les cinq coefficients de l'équation de l'orbite apparente; l’un 
de ces coefficients reste indéterminé, et les quatre autres s’obtiennent en 
fonètions de celui-ci. Voici maintenant comment le principe de la pro- 
portionnalité des aires aux temps permet de fixer la valeur du coefficient 
indéterminé, par voie de tâtonnements. En partant d'une valeur arbitraire 
attribuée à cette inconnue dont nous fixons d’ailleurs les limites, on cal- 
culerait, au moyen de formules qui sont données dans ce Mémoire, les 
aires des trois secteurs compris entre les quatre rayons vecteurs projetés ; 
les rapports de ces aires aux temps correspondants, donneraient trois 
valeurs généralement différentes de la constante des aires. En faisant varier 
l'indéterminée jusqu’à ce que les valeurs de la constante des aires four- 
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nies par deux seulement des trois secteurs devinssent égales, on obtien- . 


drait la valeur de cette constante. Mais les données doivent, en outre, 
satisfaire à la condition que la constante des aires fournie par le troisième 
secteur s'accorde avec la valeur commune déduite des deux autres. En 
d’autres termes, les équations qui expriment la proportionnalité des aires 
aux temps entre les trois secteurs étant au nombre de deux, si l’on élimine 
de ces équations l’indéterminée qu’elles renferment, on aura, entre les 
données, l'équation de condition dont il a été parlé tout à l'heure. Dans 
le cas où elle serait satisfaite, on aurait une preuve que l'hypothèse 
admise sur la loi du mouvement est conforme au résultat fourni par les 
observations. 

» Les coefficients de l'équation de l’ellipse apparente étant alors connus, 
on pourrait achever les calculs comme il a été dit plus haut; mais le moyen 
mouvement s’obtiendra directement en appliquant le principe de la pro- 
portionnalité des aires à la surface entière de l’ellipse projetée. Un angle 
unique de position, en remontant à la position réelle, donnerait ensuite la 
longitude moyenne de l’époque. 

» En attendant que les observations modernes soient devenues assez 
nombreuses et distinctes pour équivaloir à cinq positions complètes, nous 
sommes obligé de rattacher aux considérations théoriques qui viennent 
d’être exposées, la solution du problème pratique que nous nous sommes 
proposé. Nous employons toutes les observations complètes qui nous 
paraissent jouir d’une suffisante précision. (Ces observations ne remontent 
pas au delà de l’époque de l'installation de la lunette de Dorpat.) Le 
nombre des équations qui en résulte étant de beaucoup supérieur à cinq, 
nous indiquons divers procédés pour en tirer les inconnues, et entre autres, 
un mode de combinaison des équations qui satisfait à la condition que la 
somme des carrés des distances normales entre les points observés et la 
courbe cherchée soit un minimum. Or, quelque procédé de résolution des 
équations que l’on emploie aujourd'hui, il restera au moins une indétermi- 
née, et nous supposons ici qu'il n’en reste qu’une seule. Nous rentrons ainsi 
dans le problème théorique qui vient d’être examiné. Seulement, il arrive 
que les observations modernes étant généralement rapprochées, les sec- 
teurs qu'elles déterminent varient extrêmement peu, lorsque l’on attribue 
des valeurs variables à l’indéterminée. Ces observations suffisent ainsi pour 
donner la valeur de la constante des aires avec assez d’approximation. Les 
aires des secteurs limités par les observations isolées de W. Herschel, varie- 
ront, au contraire, avec l’indéterminée, et un seul angle de position mesuré 
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par cet astronome suffira pour fixer la valeur de l’inconnue, par la condi- 
tion que la constante des aires que l’on tire de cette rene tire comparée 
à une position connue, s’identifie avec la constante que donnent les obser- 
vations modernes. 

Nous ne pouvons entrer ici dans tous les détails indispensables au 
succès des applications de notre méthode; nous nous sommes borné à en 
‘exposer le principe. 

Le Mémoire est accompagné d’une Note dans laquelle sont données 
les corrections qu’il faut ajouter aux positions calculées sans avoir égard 
au mouvement propre des étoiles doubles, pour tenir compte de l'effet 
de ce mouvement. Les termes correctifs peuvent acquérir des valeurs 
trés-sensibles au bout d'un petit nombre de siècles dans les systèmes 
animés de mouvements propres considérables, et nous fournir un moyen 
de distinguer, entre les deux positions symétriques du plan de l'orbite, 
celle qui est la véritable. Dans certaines hypothèses très-acceptables, la 
question serait résolue d’ici à trois siècles environ pour la 61° du Cygne. » 


ASTRONOMIE. Théorie analytique de l'inégalité de lumière des étoiles 
doubles; par M. Yvox Ve 


(Commissaires, MM. Mathieu, Liouville, Le Verrier.) 


Dans son beau Mémoire sur les étoiles doubles, Savary, envisageant 
la différence des temps que met la lumière à nous arriver des deux étoiles 
composantes, à raison de leur inégale distance à notre système solaire, con- 
clut à l’existence d’une inégalité dans le mouvement relatif apparent des 
étoiles doubles, et indique la possibilité d’en déduire une limite inférieure 
de leur parallaxe. « En effet, dit-il, si la lumière employait à traverser l’or- 
. » bite d’une étoile double un temps égal à celui que l'étoile met à se dépla- 
» cer d’un angle mesurable, on verrait cette étoile d'autant plus en arrière 
» de sa position réelle relativement à l'étoile considérée comme centre des 
» mouvements, qu'elle serait, dans une partie de son orbite, plus éloignée 
» de nous.....» 

M. Arago a développé l’idée de Savary dans une des intéressantes 
Notices dont il enrichit l’Ænnuaire du Bureau des Longitudes, et attiré ainsi 
l'attention des astronomes sur ce point délicat de la physique céleste. 
Quelques années plus tard, M. Struve, dans son grand ouvrage sur les étoiles 
doubles, s’est occupé de rechercher jusqu'à quel point l'inégalité indi- 
quée par Savary, et qu'il appelle équation de lumière, pourrait devenir 
sensible. 
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» Aucune théorie mathématique de l'équation ou inégalité de lumiere 
n'avait été exposée, lorsque M. Houzeau, qui croyait apercevoir des ano- 
malies considérables.dans les mesures de distance de l'étoile 70 p d’Ophiu- 
chus, fut tenté deles attribuer à l’aberration relative provenant dumouvement 
propre de cette étoile. (Jai fait voir, dans ma cinquième Note sur les étoiles 
doubles, Comptes rendus, tome XXXII, page 5o, que les mesures de dis- 
tance de l'étoile p d’Ophiuchus ne présentent aucune anomalie qui ne soit 
imputable aux erreurs des observations.) La tentative de M. Houzeau fut 
combattue par sir John Herschel; et ce fut, pour le célèbre astronome, 
l’occasion de mettre en évidence deux des inégalités de lurmière qui affec- 
tent les mouvements apparents des étoiles doubles. L'une de ces inégalités 
produit un changement dans la longitude moyenne de l’époque, et ne dé- 
pend que de la distance du système au Soleil; l’autre produit dans le moyen 
mouvement ou la durée de la révolution une altération qui dépend de la 
vitesse avec laquelle le système binaire s'approche ou s'éloigne de nous. 
Mais sir John Herschel conteste l’influence que M. Houzeau attribue au 
mouvement propre, et il se borne d’ailleurs à tenir compte de l'inégalité de 
Savary, inégalité qu’il détermine sans avoir égard à cette circonstance, que 
ce n’est pas l'étoile centrale qui se meut en ligne droite et d’un mouvement 
uniforme, mais bien le centre de gravité des deux étoiles. Cette remarque 
ne lui avait cependant pas échappé, mais il n'en à pas tenu compte dans 
son analyse. 

» L'étude faite par les deux astronomes que je viens de citer, des alté- 
rations du mouvement relatif des étoiles doubles, produites par l'inégalité 
de lumière, étant, à quelques égards, insuffisante, il m'a paru indispensable 
de reprendre cette question, pour compléter la théorie du mouvement des 
étoiles doubles. En faisant l'application de la méthode analytique à ce sujet 
de recherches, Je suis parvenu à des résultats qu’il était difficile de soup- 
çonner à priori et que Je vais exposer dans ce Mémoire. 

» Le principe fondamental auquel se rattache la théorie de l'inégalité de 
lumière est que : le lieu apparent actuel d’un corps céleste est celui qu'il 
occupait à une époque antérieure à l'époque actuelle, d’une quantité égale 
au temps que la lumiere a employé pour franchir l’espace qui nous sépare 
de l’astre considéré. C’est sous cette forme que l’on énonce le plus souvent 
le principe de l’aberration. Dans les applications ordinaires de ce principe, 
le lieu apparent et le lieu réel sont définis au moyen de coordonnées angu- 
laires rapportées à des plans ou axes de directions fixes ; le même principe 
subsiste encore lorsque les lieux sont définis par des coordonnées linéaires; 
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nous employons ces dernières, qui s'adaptent très-facilement au problème 
que nous avons en vue. 

» Les résultats auxquels nous sommes parvenu doivent être considérés 
comme des déductions nécessaires du principe qui vient d’être énoncé; en 
sorte que si ce principe venait plus tard à être modifié, il y aurait lieu 
d'examiner comment devraient être modifiées les déductions que nous 
allons exposer. 


Résumé des propositions auxquelles conduit la théorie de ! ’inégalité de lumière. 


» Remarques préliminaires. — Le déplacement d’une étoile, relativement 
à notre Soleil, résulte à la fois du changement de la distance linéaire de 
l'étoile au Soleil, et de la variation des coordonnées ‘angulaires de l'étoile 
rapportées à un même plan fixe et à une même origine fixe prise dans ce 
plan. Le changement de la distance au Soleil a pour premier effet d’altérer 
les angles sous lesquels nous voyons la projection de la distance des com- 
posantes d'une étoile double. Cet effet, purement optique, est tout entier 
compris dans la variation du grand axe de l'orbite; il peut nous faire con- 
naître, avec le temps, la variation de la distance qui nous sépare du système 
binaire, avec plus de précision qu’on n’en obtiendrait en recherchant la 
variation de la paraliaxe. 

» Voici maintenant les effets que produit l’aberration relative des deux 
composantes, ou l'inégalité de lumiere. 

» 1°, L'aberration produit, à raison de la simple distance linéaire de 
l'étoile au Soleil, une altération dans la longitude moyenne à une époque 
donnée. Nous déduisons des observations, au lieu de cette longitude, celle 
qui avait lieu dans l'orbite réelle à une époque antérieure distante de l’é- 
poque donnée, d’une quantité égale au temps que la lumiere à mis à 
franchir la distance qui nous séparait du système binaire au moment du 
départ du rayon lumineux qui nous est arrivé à l’époque de la longitude 
moyenne. 

» 2°, L'aberration détermine, à raison de la vitesse avec laquelle l'étoile 
se rapproche ou s'éloigne du Soleil, une inégalité qui affecte le moyen 
mouvement. Le moyen mouvement apparent excède le moyen mouvement 
vrai lorsque le système binaire se rapproche de nous; il est moindre dans 
le cas contraire. La durée de la révolution subit les changements inverses. 

» Les altérations que subissent la longitude moyenne de l’époque et le 
moyen mouvement avaient déjà été signalées par d’autres astronomes, et 
notamment par sir John Herschel. 
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» 3°, Le déplacement angulaire et commun des deux étoiles compo- 
santes, que les astronomes appellent mouvement propre, combiné avec 
l’aberration, donne naissance à une inégalité que M. Houzeau avait en- 
trevue et que sir John Herschel à contestée. Il résulte de mes recherches 
que cette inégalité a pour effet de déplacer le satellite relativement à l'étoile 
centrale, d’une quantité égale au chemin que parcourrait le satellite avec 
la vitesse du mouvement propre, mais dans le sens opposé à ce mouve- 
ment, pendant le temps que met la lumiere à franchir la distance au delà 
du plan perpendiculaire au rayon visuel et passant par l'étoile centrale, à 
laquelle le satellite paraft être de ce plan. Nous disons paraît être, pour 
indiquer que la distance dont il s’agit est celle que donnent les éléments 
apparents à l'instant considéré. 

» Ce dernier effet se confond entiérement avec le mouvement elliptique 
apparent dont les éléments se trouvent seulement altérés par cette inégalité, 
sans qu’il soit possible de les distinguer des éléments de l'orbite vraie, tant 
que la parallaxe reste inconnue. 

» Les éléments qui se trouvent ainsi modifiés par le mouvement propre 
sont au nombre de trois : la longitude du périhélie, la longitude du 
nœud et l’inclinaison. Il va sans dire que ces modifications sont nulles, 
lorsque le plan de l'orbite est perpendiculaire au rayon visuel. Le chan- 
gement que subit l’inclinaison mérite de fixer l'attention un instant. Ce 
changement, qui s’annule avec l’inclinaison, augmente progressivement 
lorsque celle-ci croit, et jusqu’à ce qu’elle atteigne un ordre de grandeur 
de beaucoup supérieur au coefficient numérique de l’inégalité en question ; 
il suffit pour cela que l’inclinaison dépasse quelques dizaines de secondes. 
Au delà, l’inégalité qui affecte l’inclinaison devient indépendante de cet 
élément et ne dépend plus que de la distance angulaire comprise entre 
la direction du mouvement propre et la ligne des nœuds; elle est alors 
proportionnelle au sinus de cet angle, en sorte qu’elle atteint son maximum 
lorsque la direction du mouvement propre est perpendiculaire à la ligne 
des nœuds. 

» Tous les effets de l’aberration que nous avons indiqués jusqu'ici, se 
trouvent ainsi représentés par le mouvement elliptique dont les éléments, 
à l'exception de deux, le grand axe et l’excentricité, sont altérés à raison 
de la distance au Soleil, de la vitesse avec laquelle varie cette distance et 
du mouvement propre. Les inégalités produites dans les éléments n’offrent 
qu'un intérêt purement spéculatif. 

» 4°. L'aberration produit un dernier effet dépendant du rapport des 
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masses des étoiles composantes, et qui consiste à nous faire voir le satellite 
sur son orbite au point qu'il y occupait à une époque antérieure, distante 
de l’époque actuelle d’une quantité égale au temps de l’aberration rela- 
tive du satellite, multiplié par le rapport de lexcès de la masse centrale 
sur celle du satellite à la somme de ces deux masses. Cette inégalité ne 
se confond pas avec le mouvement elliptique : c’est donc le seul effet de 
l’aberration que les observations puissent nous déceler; encore faut-il 
faire remarquer qu’il s’annule dans les systèmes où les composantes ont des 
masses égales. Personne jusqu'ici n'avait indiqué le rôle que Joue le rapport 
des masses dans l’aberration relative des étoiles doubles, et l'on croyait 
qu'il suffisait d’une forte inclinaison de l'orbite pour donner naissance à ce 
phénomène; on voit qu'il faut encore que les masses soient inégales. 

» L'introduction de l'inégalité dépendante du rapport des masses, dans 
les équations de condition, permettrait d'obtenir une inconnue renfermant 
ce rapport associé à la parallaxe, si cette inégalité pouvait acquérir une‘ 
valeur sensible. On en déduirait la parallaxe si le rapport des masses était 
connu. Or, comme ce rapport est entièrement inconnu, on voit que l’iné- 
galité de lumière ne peut même pas servir à fixer une limite inférieure de 
la parallaxe (1). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Recherches sur la composition chimique des eaux de 
pluie recueillies dans l'hiver de 1851-1852, à l'observatoire de Lyon. 
(Note de M. Bixeau.) 


[Renvoi à la Commission chargée de l'examen du Mémoire de M. Barral 
sur la même question, Commission qui se compose de MM. Arago, 
Dumas, Boussingault, de Gasparin, Regnault (2)]. 


« La communication de M. Barral au sujet des eaux pluviales recueillies 
à l'Observatoire de Paris, me détermine à signaler à l’Académie des recher- 
ches analogues entreprises à Lyon. Elles datent seulement de la fin de no- 
vembre dernier, époque où notre Commission hydrométrique fut adjointe 
à l'observatoire de la ville réorganisé par les soins éclairés de notre maire, 


(1) La détermination du rapport des masses des composantes des étoiles doubles fera l’objet 


d'une autre communication. 

(2) C’est par erreur que dans le dernier Compte rendu, page 336, ligne 9, le nom de 
M. Babinet avait été écrit au lieu du nom de M. Regnault, comme faisant partie de la 
Commission chargée de l’examen du Mémoire de M. Barral. 
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M. Reveil, Membre de cette Commission, et ayant à faire un cours de chi- 
mie appliquée à l’agriculture, je me suis chargé d'accomplir avec le con- 
cours de M. Drian, attaché à notre observatoire, une suite d'observations 
sur l’'ammoniaque de la pluie et de l'atmosphère. | | 

» Les eaux reçues dans l’udomètre pendant châque demi-mois me sont 
remises, et j'en évalue sans retard l’ammoniaque par le procédé que Jai 
fait connaître il y a six ans. De plus, un vase à précipité contenant un peu 
d'acide et placé auprès de l’udomètre retient l’ammoniaque des rosées et 
des petites pluies dont ne peuvent tenir compte les mesurages udométri- 
ques. D’autres essais se font en même temps sur l’ammoniäque abandonnée 
par l'air qui circule dans une pièce inhabitée, placée au-dessous de la sta- 
tion précédente, et ouverte à trois vents. 

» Malgré le peu d'ancienneté de mes observations, il me semble ne pas 
être sans intérêt d’en comparer les résultats les plus saillants-avec ceux qu’a 
exposés M. Barral. | 

» 1°. L'ammoniaque retirée des eaux de pluie ou de neïge recueillies cet 
hiver à l’observatoire de Lyon a été en proportion bien supérieure à celle 
qu'a trouvée M. Barral à Paris dans l’ensemble qui représente une moyenne 
d’une demi-année. Ses analyses constatent seulement 2 à 3 millionièmes 
d’ammoniaque. À Lyon, la dose de cet alcali s’est élevée en janvier et dans 
la première quinzaine de février à 28 et 3r millionièmes; elle a été de 18 
millionièmes dans la seconde moitié de février. 

» 2°, Aucune trace d'acide azotique ne s’est décelée dans les eaux que j'ai 
eu à examiner. Les eaux analysées par M. Barral ont au contraire présenté 
beaucoup plus d'acide azotique que d’ammoniaque. 

» Ces différences singulières me semblent devoir étre attribuées, ou à 
l'influence de la saison, qui était ces mois passés très-peu propice à la for- 
mation électrique de l'acide azotique, ou à une transformation opérée après 
leur chute dans les eaux conservées pour les analyses de M. Barral. 

» 3°. Les petites pluies et les eaux insensibles à l’udomètre se sont mon- 
trées plus riches en ammoniaque que les pluies abondantes; la pluie paraît 
en être bien plus chargée à la suite d’une période sèche que dans le cours 
d’une période pluvieuse. 

» 4°. La proportion d’ammoniaque abandonnée par l’air dans des con- 
ditions pareilles de temps, de surface absorbante, et approximativement de 
ventilation, s’est trouvée fort différente à l'observatoire de Lyon, d’une 
part, et, d'autre part, dans une campagne des environs (à la partie culmi- 

 nante de Caluire, du côté le plus éloigné dela ville et tourné vers la Saône) 


ie 
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L’ammoniaque absorbée par l'acide exposé à l’air.a été beaucoup moindre 
hors de Lyon qu’à l'observatoire; ce qui m'a rappelé cette phrase du re- 
marquable Traité d'Agriculture de M. le comte de Gasparin : « [1 ne faut 
» pas méconnaître cependant que l'atmosphère des villes parait avoir un 
» effet fertilisant réel sur les terres qui sont soumises à son influence. » 

» 5°, S'il m'était permis de me baser dès À présent sur les rapports four- 
nis par quelques essais de dosage de l’ammoniaque et de l'acide carbo- 
nique, abandonnés par l'air libre, l'ammoniaque atmosphérique devrait être 
à Caluire en quantité bien inférieure à celle qu'a obtenue M. Fresenius à 
Wiesbaden. 

» 6°. Quelques personnes pensent que la neige a plus de disposition que 
la pluie à se charger d’ammoniaque. Cette opinion ne doit pas être admise 
sans réserve. En effet, au lieu des proportions que j'ai signalées pour l’eau 
totale reçue par l’udomètre dans les deux moitiés de février, la neige re- 
cueillie le 22 du même mois n’a offert que 8 millionièmes d’ammoniaque 
à Lyon, et 7 hors de la ville. Au surplus, beaucoup d’eau liquide ou solide 
avait traversé l'atmosphère pendant les jours qui avaient précédé. 

» Quelque peu avancé que soit mon travail, l’Académie m’excusera d'a- 
voir voulu lui fournir la possibilité de rapprocher les résultats mentionnés 
ci-dessus de ceux que vient de lui soumettre le chimiste distingué qui s’est 
chargé de l'analyse des eaux pluviales de la capitale. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur quelques théorèmes généraux 
d'analyse et sur leurs principales applications; par M. E. Prouuer. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour un précédent travail 
de l’auteur, Commission qui se compose de MM. Sturm, Lamé, Binet.) 


« La première partie de ce Mémoire est la reproduction, à un point de 
vue un peu plus général, d’un travail que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie, dans la séance du 25 août 1851, sous le titre de Mémoire sur 
quelques relations entre les puissances des nombres. 

» La seconde partie est consacrée à une formule extrêmement générale 
sur les dérivées des fonctions, et à ses principales conséquences. 

» Voici quelques-uns des résultats auxquels j'arrive. 

» n" fonctions en progression géométrique peuvent se partager en 7 


pie d' d ss £: 
groupes, de telle sorte que si l’on désigne par y (T) une somme étendue 
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à tous les termes d’un même groupe, cette somme ne change pas quand on 
passe d’un groupe à l’autre, pourvu que ik soit moindre que #1. On peut 
trouver une infinité d’autres suites de fonctions jouissant de la même pro- 
É iété. 

» Les fonctions en | progression géométrique jouissent encore d’une autre 
pr exprimée par l'équation suivante, 


(di.uo")} — m(pd'.up"tÿ + PIS to) (ot diner); 


lorsque ik est inférieur à #7. Cette identité, pour le cas de À =1, a été 
donnée par Lexell (Mémoires de Saint-Pétersbourg), et reproduite par 
SFasss (Calcul des dérivations ). 

» La formule de Lexell fournit un procédé d'élimination trés -comM- 
M pour les équations que l’on à à résoudre lorsqu'on veut déterminer 
les coefficients d’une équation linéaire de l’ordre m + 1 ayant m + 1 inté- 
grales en progression géométrique. L'un de ces coefficients se présente sous 
une forme tres-simple et permet ensuite de trouver la valeur du déterminant 


D À 19-10 di UOTE PL LT 
laquelle est 


m(m+i:) 
allons 


Si u—1, on a simplement 


m(m +1) 
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Cette identité remarquable est due à M. Wronski (Philosophie de la 
technie algorithmique, tome IT, page 116). Elle m'avait été signalée pa 
M. Terquem, et c’est en cherchant à la démontrer que j'ai vu que les théo- 
rèmes trouvés pour les puissances, dans la première partie de ce Mémoire, 
correspondaient à autant de théorèmes relatifs aux dérivées. » 


HYDRAULIQUE. — Mémoire sur les ondes (troisième partie); par 
M. pe Carieny. 
(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission 
qui se compose de MM. Poncelet, Regnault, Morin.) 
Dans cette troisième partie de mon Mémoire, j'ai consigné, dit l’au- 
teur, mes expériences sur les ondes, les tourbillons et les vibrations des 
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cours d'eau permanents. Je prends la liberté d'appeler l’attention de l’Aca- 
démie sur les deux faits suivants, qui me paraissent les plus nouveaux de 
ceux que Je décris aujourd’hui, et qui me paraissent devoir être appli- 
cables d’une manière utile à la théorie des eaux courantes. 

» 1°. Les tourbillons latéraux des nappes et des veines liquides rétrécissent, 
dans certaines circonstances, le courant à l'extrémité des canaux qui s’é- 
vasent, de telle sorte que la fameuse loi romaine qui prescrivait de ne point 
élargir les extrémités des tuyaux de conduite d’une longueur moindre que 
5o pieds, pouvait quelquefois être à l'avantage du concessionnaire, con- 
trairement à toutes les idées reçues jusqu’à ce jour. 

» 2°. Dans les cours d’eau les mieux arrivés à la permanence, il se pré- 
sente des oscillations contre les obstacles, que je trouve moyen d’amplifier. 
Je suis même parvenu, au moyen d’obturateurs partiels fixes, à faire ces- 
ser et renaître alternativement un Jet d’eau d’une manière complete et régu- 
lière, comme s’il était lancé par un mouvement de respiration, quoiqu'il 
n’y eùt, dans le système, ni air comprimé ni pièce mobile. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur un système de transport électrique fondé sur 
le principe de l’aimantation temporaire des hélices ; par M. vu MoxceL. 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour de précédentes com- 


munications de l’auteur, Commission qui se compose de MM. Becquerel, 
Despretz, Morin.) 


M. Rarusammausex adresse un Mémoire ayant pour titre : De la Géologie 
dans le système cataclysmique, et Rapport sur les accidents du terrain de 
Cherbourg. 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour une précédente com- 
munication du même auteur sur la formation de notre système planétaire, 

Commission qui se compose de MM. Mathieu, Laugier, Mauvais.) 


M. Darmas soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur les dislo- 
cations, les soulèvements et les affaissements de la croûte terrestre. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Constant Prevost.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE LA GUERRE annonce qu'il a compris l’Académie des 
Sciences pour un exemplaire dans la répartition de l'ouvrage intitulé : 
Tubleau de la situation des: établissements français en Algérie. 


( 363 } 


‘M ce Muusree De L’Acncurrure Er pu Commerce adresse, pour la 
bibliothèque de l’Institut, le soixante-quinzième volume des brevets d’in- 
vention pris sous l'empire de la loi de 1791. 


0 


M. Araco communique l’extrait suivant d’une Lettre de M. Démmworr, 
concernant la füture expédition sibérienne. 

Monsieur le Secrétaire perpétuel, je me fais un devoir de vous prévenir 
que des circonstances imprévues m’engagent à retarder d’une année, c’est- 
à-dire jusqu’au mois de mai 1853, le voyage que je veux entreprendre en 
Sibérie, et dont vous avez bien voulu, sur ma demande, entretenir l’Aca- 
démie. 

» La Commission, qui a pris le soin bienveillant de me préparer des 
Instructions, aura tout le loisir de s’en occuper d'ici à la fin de l’année, et 
j'aurai l'honneur de lui adresser prochainement le programme des per- 
sonnes qui doivent, sous ma direction, explorer les diverses parties des 
sciences naturelles. » 

On met sous les yeux de l’Académie les nouvelles parties de l'ouvrage 
sur les antiquités de l’Empire russe, dont M. Démidoff fait don à la biblio- 
thèque de l’Institut. Le présent envoi comprend la cinquième livraison 
de l'Atlas et les deuxième et quatrième livraisons du texte. 


M. François Deresserr communique l'extrait suivant d’une Lettre que 
MT. Aimé Boxpzaxp, Correspondant de l’Académie, lui a adressée de San- 
Fans en date du 25 septembre 1851. 

Il y a peu de jours que j'ai reçu votre Lettre du 23 mars dernier, et 
je saisis avec empressement la première occasion favorable pour vous 
DPENGGE et vous remercier. 

» Je vois que M. de Humboldt continue, avec une constance admirable, 
ses savants, intéressants et utiles travaux. J'ai l extrême plaisir de trouver 
son nom quelquefois dans les journaux. 

» Je conçois parfaitement que je devrais envoyer quelques Mémoires à 
l'Institut. Ce ne sont pas les matériaux qui me manquent : c’est, d’abord, 
la résolution; puis, une raison plus forte, je me trouve très-arriéré dans 
l’état actuel de la science, et crains d'offrir, comme nouveaux, des travaux 
qui seraient déjà connus. 

> À ma sortie du Paraguay, où j'ai été enseveli pendant neuf longues 
années, J'ai fait un grand envoi au Muséum; j'ai écrit à plusieurs de mes 
anciens condisciples et amis; enfin j'ai fait toutes les démarches nécessaires 
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pour établir des relations entre la France et moi. Tous ces efforts sont 
_devenus sans effet par la mort de MM. Alibert et Dupuytren avec lesquels 
j'étais en correspondance, et par la maladie de M. de Mirbel. 

» Lors de l'envoi que j'ai fait de ‘plantes et de roches au Muséum d’His- 
toire naturelle, je les ai mises à sa disposition, et j'ai autorisé cette savante 
réunion à faire de mes collections l'usage le plus utile, J'ai recueilli de 
nouvelles roches, de nouvelles plantes; mais le temps ne m'a pas permis de 
les intercaler toutes dans ma collection principale, de sorte qu’il me sera 
impossible de les mettre en route lors de mon premier voyage à Montevideo, 
ainsi que J'en avais l'espoir. ... 

» Je suis on ne peut plus reconnaissant de tout ce que vous me dites de 
MM. Flourens et Valenciennes. J'ai l'honneur de connaître M. Valenciennes ; 
quant à M. Flourens, Je n'ai jamais eu l’honneur de le voir, mais, depuis 
longues années, je connais ses grands talents et tous ses mérites scientifiques. 

» Quoique dans ma quatre-vingtième année, je conserve le plus vif désir 
de retourner en France ; mais ces malheureuses affaires de la Plata me ren- 
dent comme paralytique. Aujourd'hui, tous mes désirs seraient d’aller à 
Paris me mettre au courant des branches de la science qui m'’intéressent 


le plus, et de publier mes travaux : il est difficile à qui que ce soit de 
publier les travaux d'autrui. » 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES DE [NAPLES 


remercie l’Académie pour l'envoi d'une nouvelle série des Comptes rendus 
hebdomadaires de ses séances. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète de Encke, faites à l’Observatoire 
de Paris; par MM. Gousox et Cu. Marne. 


« L'état du ciel, à Paris, nous a permis de faire un petit nombre d’ob- 
servations de la comète de Encke, que nous avons l'honneur de présenter 
à l’Académie. 

» La comète, après le coucher du Soleil, était pres de l'horizon, de sorte 
qu’on ne pouvait consacrer que peu de temps à l'observation; nous avons 
donc été dans l'obligation de choisir toujours les étoiles de comparaison 
qui en étaient les plus voisines; malheureusement elles ne se trouvent dans 
aucun catalogue. 

» Nous en déterminerons les positions aux instruments méridiens, dès 
qu'il nous sera possible de le faire. 
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» Nous rapportons seulement, dans le tableau ci-dessous, les différences 
en ascension droite et en déclinaison, corrigées de la réfraction, ainsi que 
les positions approchées des étoiles de comparaison. 


TEMPS MOYEX | 
de Paris. 
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CHIMIE. — ÂNote sur un nouvel acide extrait des eaux meres du fulminate 
de mercure; par M. S. CLoez. 


« L'action de l'acide azotique sur l'alcool en présence de l’azotate de 
mercure ou de l’azotate d’argent, produit des sels particuliers que l’on con- 
nait depuis longtemps et que l’on a désignés sous le nom de fulminates. 
Le sel de mercure, découvert par Howard, que l’on prépare aujourd’hui 
en si grande quantité pour la confection des amorces fulminantes, présente 
un certain intérêt, sous le rapport de l’économie que l’on doit chercher à 
réaliser dans sa fabrication. 

» La réaction qui donne naissance au fulminate produit en même temps 
un grand nombre de corps neutres ou acides qui restent en dissolution dans 
les eaux mères et dans les liquides volatils que l’on a soin de condenser. 
Les eaux mères acides n’ont aucune valeur pour le fabricant ; c’est en cher- 
chant le moyen d'utiliser quelques-uns des corps qu’elles contiennent, que 
je suis arrivé à la découverte de l'acide qui fait l’objet de la Note que j'ai 
l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Pour extraire cet acide, on commence par saturer les eaux méres qui 
le contiennent avec de la craie; on filtre la dissolution, afin de séparer 
l'excès de carbonate qui est resté en suspension, puis on soumet la liqueur 
claire à la distillation au bain-marie. Le produit distillé renferme de F'al- 
déhyde et des éthers nitreux, formique et acétique; il reste dans l’alambic 
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un liquide noir, de consistance sirupeuse, ayant l'odeur du caramel; ce li- 
quide a une composition très-complexe : on y trouve en effet beaucoup 
d’azotate et de formiate de chaux, un peu d’acétate de la même base, et, 
de plus, une certaine quantité du sel de chaux formé par notre acide. En 
abandonnant cette liqueur à l'évaporation spontanée, on obtient une masse 
cristalline formée des sels calcaires, à l'exception de l’azotate de chaux, qui 
reste dissous ; on sépare ce sel par décantation, et, afin d’enlever la portion 
qui imprègne la masse cristalline, on lave celle-ci avec de l'alcool! à 36 degrés : 
tout l’azotate se trouve ainsi éliminé. On sedébarrasse des acétate et formiate 
de chaux qui restent, en dissolvant les cristaux dans l’eau et ajoutant à la li- 
queur de l'acide oxalique en quantité seulement suffisante pour précipiter 
toute la chaux au filtre, puis on chauffe dans un appareil distillatoire pour 
séparer les acides formique et acétique. Il reste dans la cornue un liquide 
sirupeux, brunâtre, fortement acide, que l’on peut décolorer au moyen du 
charbon animal lavé à l'acide chlorhydrique. En combinant de nouveau 
cet acide à la chaux, on obtient un sel blanc que l’on acheve de purifier 
par plusieurs cristallisations successives. 

» Le sel pur, au moment où il se sépare de la dissolution aqueuse, res- 
semble au lactate de chaux; il est, comme ce dernier sel, sous forme de 
petits mamelons agglomérés très-légers, mais il s’en distingue aisément par 
son insolubilité complète dans l'alcool bouillant. 

» En traitant la dissolution du sel de chaux tres-pur par de l'acide oxa- 
lique dissous, on obtient un acide incolore que l’on concentre, en le chauf- 
fant d’abord au bain-marie, et en l’exposant ensuite dans le vide au-des- 
sus d’un vase contenant de l’acide sulfurique à 66 degrés. Cet acide, au 
maximum de concentration, est un liquide sirupeux semblable à l'acide 
lactique : sa composition est représentée par la formule 


CHOCO HO); 
c’est un corps homologue de l'acide lactique 
erPO = C0" 10. 
Je propose pour cette raison de le désigner sous le nom d'acide homolac- 


FRE . . . \ L ÿ4 \ 4 4 
tique. La série de ces acides, si elle vient à s'étendre et à se compléter, 
pourra être représentée d'une manière générale par la formule 


C?2 H22 05 = C2 H?7-! O5, HO. 


» L'acide homolactique est un liquide sirupeux, incolore et inodore; sa 
C.R ,1852, 1°r Semestre. (T. XXX1V, N° 40.) 49 


(366) 


densité à 13 degrés est de 1,197. Il est très-avide d’eau, car il attire l'humi- 

dité de l'air; l'alcool et l’éther le dissolvent parfaitement, ce qui permet de le. | | 

débarrasser des corps étrangers que ces liquides ne dissolvent pas. Sa saveur ' 

est franchement acide; il coagule le lait, et dissout le fer et le zinc avec dé- 

gagement d'hydrogène. Chauffé dans un tube fermé ou dans une cornue, à 

une température supérieure à 200 degrés, il se décompose en produisant 

des vapeurs blanches qui se condensent en un corps blanc solide que je n'ai 

pas obtenu en assez grande quantité pour en déterminer la composition; il 

reste un dépôt charbonneux au fond du tube. | 
» L’acide homolactique forme des sels parfaitement définis avec la plu- 

part des bases ; l’homolactate d'argent cristallise en longues lames minces, 

incolores, peu solubles dans l’eau froide. Ce sel est anhydre; sa composi- 


tion peut être représentée par la formule 
C*H° 0°, AgO. 

» Il y a déjà bien longtemps que j'ai commencé les recherches qui m'ont 
amené à la découverte de l’acide homolactique. Le sujet que j'ai entrepris 
est loin d’être épuisé; j'ai encore à répéter quelques expériences sur un nou- 
vel acide azoté qui accompagne l'acide homolactique, dont il me reste aussi 
à rechercher le mode de production. 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de témoigner à M. Gaupillat, lun 
des propriétaires de la capsulerie de Meudon, ma vive reconnaissance pour 
l’obligeance qu’il a mise à me procurer les matières nécessaires à mon travail; 
grâce à son désintéressement, j'ai pu entreprendre ces recherches : c’est en- 
core à lui que je devrai de pouvoir les continuer et les compléter. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur la télégraphie électrique, adressée à 
l'occasion d’une communication récente de M. Breguet; par M. l'abbé 
Moro. 


«Il m'est impossible, Monsieur le Secrétaire perpétuel, de laisser passer 
sans réponse la Lettre de M. Breguet que vous avez lue à l’Académie des 
Sciences, dans la séance du 23 février. M. Breguet ne me nomme pas ; mais 
sa réclamation et ses attaques s'adressent trop évidemment à la seconde 
édition de mon Traité de télégraphie électrique, pour que personne ne 
puisse s’y tromper. | 

» M. Breguet affirme que j'ai déclaré les télégraphes français fort mauvais, 
et très-inférieurs aux télégraphes anglais. Nulle part, dans mon livre, je n’ai 
déclaré le télégraphe de l'Administration française, ni mauvais, ni, à plus. 


L 
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forte raison, fort mauvais. Je me suis demandé seulement si la modification 
du. rtétéatet Ho à deux aiguilles était heureuse? Et si j'ai répondu par la né- 
a c'est en m’ appuyant de raisons et d’autorités graves ie M. Breguet 
n'a certes pas réfutées. 

» Apres avoir décrit dans tous ses détails le télégraphe Foy, et exprimé 
quelques craintes partagées à l'épique où j'écrivais cette partie de télégra- 
phie électrique, j'ai ajouté avec une entière impartialité cette phrase que 
M. Breguet, sans doute, n'a pas lue, pages 412 et 413: « D'un autre 
» côté, des hommes en qui nous avons toute confiance, M. Gounel par 
» exemple, nous affirment que les appareils de l'Administration fonc- 
» tionnent au moins aussi bien que le télégraphe anglais à deux aiguilles, 
» et sans un courant de force extraordinaire. » Voilà ce que M. AE 
dans un sentiment de justice, devait substituer à l'appréciation qu'il m'a 
prétée. 

M. Breguet m'accuse d’avoir dit encore que le manipulateur du télé- 
graphe français est d’un maniement pénible à cause du poids de la mani- 
velle, et il affirme n'avoir pas entendu dire que les employés aient jamais 
été fatigués par ce poids. Cette fois encore mon appréciation a été déna- 
turée, et Je dois la rétablir : « C’est un travail pénible que d’avoir à re- 

présenter sans cesse, à l’aide de deux manivelles assez pesantes, et par 

des mouvements différents imprimés aux deux bras, un signal tout à 

fait arbitraire, et qui ne dit rien à l'esprit. » M. Breguet me donne rai- 
son, car il traduit mon expression très-modérée assez pesante par 
150 grammes. 

Toute personne bien au courant de télégraphie électrique, ét qui con- 
nait les divers appareils aujourd’hui en usage, affirmera, comme moi, que 
la manœuvre des télégraphes de l'Administration est incomparablement 
plus pénible que celle de tous les autres télégraphes. Partout ailleurs c’est 
un jeu d’enfant : frapper une touche de piano, remuer une aiguille, agi- 
ter une manivelle qui quitte à peine la direction verticale, etc. Ici c'est 
un véritable travail. Je n’ai assisté que deux fois au Ministere de l'Inté- 
rieur à des expériences comparatives, et j'ai vu chaque fois que, lorsque 
les employés de l'Administration voulaient transmettre le maximum de dé- 
pêches, ils étaient réellement fatigués après un quart d'heure de travail ; ils 
avaient déposé leur paletot, et suaient à grosses gouttes. Î M. PRE Je 
crois, assistait à une de ces expériences, et il aurait pu voir ce que J'ai vu. 

Quant à ma seconde objection, qu'il y a un inconvénient grave dans 
ce fait, que le stationnaire qui expédie la dépéche ne voit pas sur le trans- 

49 . 
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metteur ou communicateur le signal ou la lettre qu'il veut transmettre; 
que ce signal ne se reproduit pas à ses yeux après qu'il a pénétré dans le 
courant, c’est un premier principe de l'art télégraphique, non pas seule- 
ment électrique, mais de la télégraphie quelconque, et il est admis par tout 
le monde. M. Breguet me fait une réponse vraiment extraordinaire : Cette 
disposition, dit-il, est vicieuse; et la preuve, c’est que, dans d’autres sys- 
tèmes, il a vu l'appareil placé devant le stationnaire indiquer bien tous Îles 
signaux, tandis que le correspondant ne recevait rien. Qu'est-ce que cela 
prouve? N’est-il pas évident que la reproduction par le courant du signal 
à transmettre devant les yeux de celui qui le transmet est une sureté de 
Plus, 

» Les Chappe n'ont-ils pas imposé cette condition comme essentielle ? 
mais l'Administration fait peu de cas des créateurs de la télégraphie, et ce 
qui le prouve surabondamment, c’est que, pour conserver les appareils 
Foy, elle a mutilé de sang-froid cet admirable vocabulaire, ce merveilleux 
ensemble de signaux que l’Europe nous enviait; c’est qu’elle a eu même le. 
triste courage de détruire la ligne télégraphique de Paris à Lille, dont l’éta- 
blissement fut un des mémorables événements de notre histoire. 

» Je repousse donc la critiqué sévère que M. Breguet a faite devant 
l’Académie de cette portion de mon ouvrage. Le télégraphe de l’Administra- 
tion n'est ni mauvais ni fort mauvais; j'ai dit le contraire : tel qu'il est ac- 
tuellement, il fonctionne régulièrement et assez vite, mais il exige certaine- 
ment une pile plus forte, un courant plus intense. M. Breguet voit, dans 
cet excès de force, un avantage : On échappe ainsi, dit-il, aux dérange- 
ments produits par l'électricité atmosphérique. Cela peut être, mais le télé- 
graphe anglais à deux aiguilles, perfectionné par M. Walker, fonctionne 
avec autant de régularité et avec beaucoup moins de dépenses. Ce qui sera 
toujours vrai, c’est 1° que, au lieu de reproduire sur place et d’une ma- 
nière incomplète les signaux de la télégraphie Chappe, il valait incompara- 
blement mieux transmettre le vocabulaire entier écrit en chiffres par l'ap- 
pareil ordinaire à deux aiguilles; 2° que le télégraphe de l'Administration 
n'est ni un appareil à aiguilles ni un appareil à cadran, qu'il a tous les 
inconvénients de ces deux systèmes d'appareils sans en avoir ni la simpli- 
cité ni les avantages ; 3° que sa manœuvre est plus pénible dans une pro- 
portion notable, et coûte beaucoup plus cher. 

» J'ai dit, page 392 de mon ouvrage : «M. Breguet nous a affirmé que, s’it 
» avait été libre, il n'aurait pas hésité à installer sur les lignes francaises Le 
» télégraphe à deux aiguilles. » 1] peut rétracter ces paroles, mais il ne peut 
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pas les démentir, car je ne les ai reproduites qu'après les avoir entendues 
sortir de sa bouche; elles sont, au reste, l'expression d’une vérité incontes- 
table, et il y a bien certainement de l’exagération dans cette assertion, que 
l'appareil de l'État est celui dans lequel la lecture et la transmission des 
signaux sont les plus faciles. Pour la reproduire ou l'accepter, je devrais 
mentir à ma conscience, oublier tout ce que j'ai vu, tout ce que j'ai appris, 
nier, par exemple, l'existence du télégraphe à cadran et à clavier de M. Fro- 
ment, qui pourrait, après quelques jours, transmettre les signaux Chappe 
incomparablement mieux que le télégraphe Foy. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Réclamation de priorité à l’occasion d'expériences 
récentes Jaites au télegraphe électrique de Douvres. (Extrait d’une Lettre 
de M. Saureyrox.) 


« Le Times publie un article dont voici la traduction : 

« Lundi dernier, il a été fait, avec l'autorisation des directeurs du télé- 
» graphe sous-marin entre l'Angleterre et la France, une série d’expé- 
» riences exécutées par M. Reid, ingénieur du télégraphe, dans le but d’es- 
» sayer des instruments à deux aiguilles et deux nouvelles batteries qu’il à 
» inventées. Chacun de ces instruments à été placé avec une batterie, l’un 
» à Douvres, l’autre à Calais. Deux des fils sous-marins furent mis en rap- 
» port avec les instruments et autour des batteries. La nouvelle batterie 
» est tellement moindre que les anciennes, que les employés souriaient en 
» Ja voyant, ne pouvant croire à son efficacité ; quelle fut donc leur sur- 
» prise de voir que leurs signaux ne recevaient point la moindre altéra- 
» tion. 

» La seconde expérience, encore plus curieuse, est relative à la double 
» aiguille. Les batteries furent renvoyées des deux côtés du canal; #7 mor- 
» ceau de zinc carré de trois quarts de pouce fut placé convenablement à 
» Douvres et à Calais. Les fils de fer attachés à ces pièces de métal furent 
» ainsi mis en rapport avec les instruments, et par ce simple moyen, par 
» la plus simple de toutes les batteries, les employés du télégraphe s’en- 
» voyérent réciproquement des messages en France et en Angleterre. Il 
» semblait que ces opérations auraient dû épuiser les batteries miniatures: 
» loin de là, elles semblaient redoubler de vigueur. » 

» À ce sujet, qu'il me soit permis de faire remarquer à l’Académie que 
M. Reid n’est point l'inventeur des instruments à deux aiguilles ; 

» Que les premiers travaux entrepris avec des piles miniatures ne l'ont 


pas été par cet ingénieur ; 
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» Que l’idée d’un morceau de zinc carré de trois quarts de pouce comine 
élément métallique unique de la pile ne lui appartient pas non plus, car il y 
a déjà dix-huit ans que j'avais réduit la pile à un petit carré de zinc, lége- 
rement mouillé d’un côté, de 4 lignes ou 9 millimètres seulement, ce qui 
ne fait pas la cinquième partie de la surface employée par M. Reid. 

» A l'appui de ceci, je joins les thèses que je fis imprimer au mois d’a- 
vril 1834. Vers le même temps, je fis hommage à l'Académie d’un exem- 
plaire de ces thèses qui durent devenir l’objet d’un Rapport verbal. Je n'ai 
pu savoir depuis si le Rapport a été fait; cependant, j'ai la confiance que 
si mes faibles efforts avaient été tant soit peu appréciés, l'application de 
mes piles miniatures à un seul métal et à une légère dissolution aurait 
apporté une grande économie dans leur application à la télégraphie. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Application utile des procédés indiqués pour arréter 
les ravages causés par la larve du Dacus oleæ. (Extrait d’une Lettre de 
M. Guérin-NÉNEVILLE. ) 


« Dans une Note sur le dommage causé en 1846 aux récoltes d'olives 
par la larve ou ver du Dacus oleæ, Note lue à l’Académie le 3 août de la 
méme année, Je montrais que cet insecte, dans les années d’invasion, fai- 
sait perdre à notre agriculture pour plus de 6 millions de francs d'huile, et 
je disais qu’on pourrait éviter cette perte, en obtenant des agriculteurs un 
léger changement dans leurs habitudes, qui consisterait à récolter et broyer 
les olives quand les larves ou vers qu’elles contiennent n’ont pas encore eu 
le temps de se métamorphoser en mouches pour se reproduire. 

» J'ai publié mon coriseil; il a été suivi par quelques agricuiteurs intelli- 
gents, il a été l'objet d'un projet de loi, préparé par le gouvernement du 
Piémont, pour obliger les propriétaires à l’employer simultanément, comme 
on oblige à écheniller. Aujourd’hui j'ai la satisfaction d'annoncer qu’il com- 
mence à se répandre chez nous, et j'ai l'honneur de transmettre à l’Acadé- 
mie la copie d'une Lettre de l’Inspecteur général d'agriculture pour nos 
départements méridionaux, qui annonce ses bons effets et exprime le vœu 
que ce fait important recoive la plus grande publicité. Voici cette Lettre. 
(La lettre étant imprimée, nous ne la reproduirons pas ici.) 

» Qu'il me soit permis de faire remarquer que les procédés que j'ai eu le 
bonheur de trouver pour préserver nos blés sur pied, nos blés récoltés, nos 
olives et nos vers à soie de pertes énormes, sont d’une extrême simplicité. 
ne sont pas dus au hasard, mais cherchés d'apres des données ration- 
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nelles. Ce mode d'investigation m'a conduit à trouver des méthodes appli- 
cables à la grande culture, de véritables procédés culturaux..…, » 

Dans une deuxième Lettre, l’auteur expose les motifs qui l’ont empêché 
de rendre public, comme il l'a fait pour le cas ci-dessus mentionné, un 
procédé qu’il a imaginé pour préserver les vers à soie d’une maladie qui 
cause chaque année de grands dommages. Il a pensé qu’en donnant pré- 
maturément de la publicité à cette méthode qu'il a décrite dans une Note 
déposée sous pli cacheté à l’Académie, le 25 mai 1850, on pourrait lui ôter 
la confiance qu’elle inspirera quand on l'aura vue d’abord appliquée par 
des mains intelligentes. 


M. Bourru appelle l'attention de l’Académie sur un jeune homme âgé 
de 16 ans qui fait, de mémoire, des calculs très-compliqués, et résout des 
problèmes assez difficiles. Ce jeune homme, nommé €. Grandmange, est 
né sans Jambes et sans bras. 

Une Commission composée de MM. Cauchy et Binet est invitée à exami- 
ner le jeuñe Grandmange, et à faire savoir à l’Académie s’il présente en 
effet à un très-haut degré l'aptitude aux calculs. 


M. Passor adresse une Note ayant pour titre : Vouvelle analyse du 
mouvement dans les trajectoires coniques, d’après le principe des aires 
découvert par Kepler. 

Cette Note, présentée d’abord à M. le Ministre des Travaux publics, 
renvoyée par lui à l'examen d’une Commission des Inventions, insti- 
tuée pres de l'École des Ponts et Chaussées, a été rendue à l’auteur, 
d’après la déclaration de cette Commission qu'un travail de pure théorie 
n'était pas de son ressort, et paraissait plutôt devoir être soumis à l’Aca- 
démie des Sciences. M. Passot, en conséquence, s’est déterminé à s'adresser 
de nouveau à l’Académie, et a joint à sa Note la Lettre de M. le Ministre 
des Travaux publics. 


M. Gairrra envoie, de Bourges, trois Lettres en date du 26 février, du 
1% et du 4 mars, relatives, comme les précédentes, à diverses questions 
de physique du globe. Ces Lettres sont signées du nom d’/oracien, nom 
que l’auteur annonce adopter dorénavant pour ses communications avec 
l’Académie. 


M. Bracuer adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


A 4 heures, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section d'Écorromie rurale présente, par l'organe de M. pe (asparix, 
la liste suivante de candidats pour la place vacante dans son sein, par suite 
du décès de M. de Silvestre : 


En premiere ligne, M. Yvart ; 

En deuxième ligne, M. Peligot ; 

in troisième ligne, M. Eugène Chevandier ; 

En quatrième ligne, M. Renault ; 

En cinquième ligne, MM. Delafond et Bouchardat ; 
En sixième ligne, M. Guérin-Méneville. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la séance prochaine. 


La séance est levée à 6 heures. À . 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


À / . 
L'Académie a reçu, dans la séance du 8 mars 1852, les ouvrages dont 
voici les titres : 0 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
1® semestre 1852; n° 9; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ARAGO, CHEVREUL, DUMAS, 
PELOUZE, BOUSSINGAULT, REGNAULT; 3° série; tome XXXIV; fé- 
vrier 1852 ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; 3° série, rédigée, pour la zoologie, par 
M. Mine EDWanDs, pour la botanique, par MM. AD. BRONGNIART et 
J. DECAISNE; 7° année; tome XVI; n° 1; in-8°. 

Société nationale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances, Compte 
rendu mensuel, rédigé par M. PAYEN, Secrétaire perpétuel ; 2° série; tome VIT; 
n°; in-8° 

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention , 
de perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée, et dans ceux 
dont la déchéance a été prononcée; publiée par les ordres de M. le Ministre du 
Commerce ; tome LXXV. Paris, 1851; 1 vol. in-4°. 

Mémoires de l’ Académie nationale de Médecine; tome XVI. Paris, 1852; 
1 vol. in-4°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dugois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVII; n° 10; 29 février 1852 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; rédigé par M. DE La ROQUETTE, 
secrétaire général de la Commission centrale; avec la collaboration de 
MM. ALFRED MAURY, secrétaire-adjoint, DaussY, L.-AM. SÉDILLOT et DE 
FROBERVILLE; 4° série; tome Il; n° 12; décembre 1851; in-8. 

Bulletin de l Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; tome XIX ; n° 1; in-8°. 

Appel aux Gouvernements des principaux Etats de l'Europe et de l'Amérique, 
pour l'adoption d'un premier méridien commun dans l’énonciation des longi- 
tudes terrestres; par M. L.-AM. SÉDILLOT; broch. in-8°. (Extrait du Bulletin 
de la Société de Géographie ; mars 1852.) 

C, R., 1852, 18r Semestre, (T. XXXIV, N° 40.) 50 
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Rapport sur l'ouvrage de M. Reinaud, intitulé: Mémoire géographique, 
historique et scientifique sur l’Inde antérieurement au milieu du xi° siecle 
de l’ère chrétienne, d’après les historiens arabes, persans et chinois, etc. ; 


par le même; deux brochures in-8°. (Extraites du méme Bulletin, décem- 


Dre 1951.) 


Notice sur l'ouvrage de M. Joachim Lelewel, intitulé: Géographie du 
moyen âge, prerier article ; par le même; broch. in-8°. 

Manuels Roret. Nouveau manuel complet de géoloqie, ou Traité élémentaire 
de cette science; par M. J.-J.-N. HUOT ; nouvelle édition, revue, corrigée et 
augméntée ; par M. C. D'ORBIGNY. Paris, 18592; in-12. 


Note sur un Anthracotherium magnum découvert à Moissac (Tarn-et- 
Garonne), et sur l’âge géologique de celte partie du bassin sous-pyrénéen ; par 
M. A. LEYMERIE; broch. in-8°. (Extrait des Mémoires de l’Académie des 
Sciences de Toulouse.) 


Note sur le plan en relief des Pyrénées de la Haute-Garonne, entrepris par 
M. Lezat; par le même; broch. in-8°. (Extrait des mémes Mémoires.) 


Antiquités russes, publiées par ordre de S. M. l'Empereur de Russie; texte 
in-4° ; 2° et 4° livraisons. Moscou, 1851; atlas in-fol. ; 5° livraison. 

De la formation du système solaire et structure dù globe terrestre; par 
M. RATHSAMHAUSEN. Cherbourg-Paris, 1851; in-8°. 


Annales des maladies de la peau et de la syphilis, publiées par MM. ALPHÉE 
CAZENAVE et MAURICE CHAUSIT ; 2° série; IV® volume; février 1852 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique et de Jardinage , fondé par M. le D' Brxio, 
publié par les rédacteurs de la Maison rustique, sous la direction de M. BARRAL; 
3° série; tome IV; n° 5; 5 mars 1852; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mars 
1852; in-8°. 

Journal des Connaïssances médicales pratiques et de Pharmacologie; t. V; 
n° 115 5 mars 1852; in-8°. 

L’Agriculteur-praticien, revue d'agriculture, de jardinage et d’économie ru- 
rale et domestique, sous la direction de MM. F. MALEPEYRE, GUSTAVE HEUZÉ 
et BOSSIN ; mars 1852; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des candidats aux Écoles Poly- 


technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GÉRONO; février 
1852; in-8°. 
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Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MALGAIGNE ; 
février 1859 ; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi, journal de Médecine , de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques ; fondé par M. le professeur FuSTER, et rédigé par MM. les 
D° Louis SAUREL et BARBASTE; n° 4; 29 février 1852; in-8°. 

Cryplogamia quyanensis, seu plantarum cellularium in Guyana gallica 


annis 1835-1849 a CI. Leprieur collectarum enumeratio universalis, auctore 


C. MONTAGNE ; broch. in-8. (Extrait des Annales des Sciences naturelles, 
tome XVI; cahier n° 5.) 


On the... De l'établissement d’un système universel d'observations météoro- 
logiques par terre et par mer. Washington, 1851; broch. in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 305. 

Gazette médicale de Paris; n° 10. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 26 à 28. 

L' Abeille médicale; n°* 5 et 6. 


La Lumière; 2° année; n° 11. 


Paca alsace soit ei pleins tchat tte tent ter 


PARIS. — IMPRIMERIE DE BACHELIER, 
rue du Jardinet, 12. 
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